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  Beatriz


  

    Beatriz arpente sa cellule de la sororia de Cellaria, nichée au creux des monts Alder ; d’un mur à l’autre, elle compte dix pas. Voilà cinq jours qu’on l’a emmenée ici, qu’on l’a enfermée dans cette chambre spartiate qui ne comporte qu’un lit étroit, une couverture élimée et un pichet d’eau posé sur un petit tabouret en bois. Cinq jours qu’elle a entendu les voix de ses sœurs – dans sa tête, mais aussi clairement que si elles se tenaient dans la pièce voisine. Cinq jours qu’elle a entendu Sophronia mourir.


    Non. Non, elle ne peut pas en être certaine. Il existe une dizaine d’explications de ce qui s’est passé, une dizaine de façons dont Beatriz peut tenter de se convaincre que sa sœur est toujours en vie. Chaque fois qu’elle ferme les yeux, elle voit Sophronia. Dans le silence de sa cellule, elle entend son rire. Lorsqu’elle parvient à s’endormir pour quelques heures, ses cauchemars sont hantés par les derniers mots de sa sœur :


    « Ils acclament mon exécution… Je ne comprends pas tout, mais s’il vous plaît, soyez prudentes. Je vous aime tant, toutes les deux. Je vous aime jusqu’aux étoiles. Et je… »


    Il n’y avait rien eu de plus.


    Beatriz ne conçoit toujours pas la magie qui a permis la communication entre elles. C’est Daphné qui a eu recours à cette technique frivienne pour lui parler. La première fois, le charme s’était rompu brutalement, mais la seconde fois, la sensation a été différente : Beatriz a cru percevoir la présence de Daphné, son silence interdit résonner quelques secondes avant que la communication coupe pour de bon.


    Sophronia ne peut pas être morte. Cette idée est inimaginable. Elles sont venues au monde ensemble : Beatriz, Daphné, puis Sophronia. Aucune d’entre elles ne peut l’avoir quitté seule.


    Cependant, qu’importe le nombre de fois où Beatriz s’est répété cela, elle ne parvient pas à y croire. Elle l’a senti, après tout, comme si on lui arrachait le cœur. Comme si elle perdait quelque chose de vital.


    Le bruit métallique de la serrure se fait entendre et Beatriz pivote vers la porte, s’attendant à voir l’une des sœurs lui apporter son repas, mais la femme qui pénètre dans la pièce a les mains vides.


    — Mère Ellaria, dit Beatriz, la voix rauque d’avoir été si peu utilisée au cours des derniers jours.


    C’est la religieuse âgée qui a accueilli Beatriz à son arrivée, l’a menée à sa cellule et lui a attribué une tenue identique à la sienne. De ces vêtements, Beatriz n’a enfilé que la robe de laine grise. La coiffe se trouve toujours au pied du lit.


    À Bessemia, c’était un grand honneur pour les sœurs de la revêtir. Cela donnait lieu à une cérémonie, qui célébrait leur décision de consacrer leur vie entière aux étoiles.


    Beatriz n’ayant pas fait ce choix, elle a décidé de ne pas la porter.


    La mère Ellaria fronce les sourcils en notant à la fois les cheveux roux nattés à la hâte de Beatriz et la coiffe. Puis elle annonce d’un ton désapprobateur :


    — Vous avez de la visite.


    — Qui ?


    Sans lui répondre, la religieuse sort de la pièce, ne laissant pas d’autre choix à Beatriz que de la suivre dans le couloir obscur, tandis que son imagination s’emballe.


    Elle se prend à rêver que c’est Sophronia, que sa sœur a fait le voyage depuis Temarin pour s’assurer qu’elle est vivante et bien portante. Mais il est plus probable que ce soit celle qui a un temps été son amie, Gisella, venue la narguer avec sa réussite, ou bien son frère jumeau, Nicolo, désirant voir si quelques jours dans la sororia ont fait changer d’avis Beatriz au sujet de sa demande en mariage.


    Si tel est le cas, il repartirait déçu. Bien qu’elle déteste par-dessus tout être ici, elle se refuse à retourner au palais cellarien alors que Pasquale passe le reste de sa vie dans une fraternia de l’autre côté de la rivière Azina.


    Sa poitrine se serre à la pensée du jeune homme, déshérité et emprisonné parce qu’elle l’a convaincu de se fier aux mauvaises personnes.


    « Nous n’avons pas dit notre dernier mot, a-t-il affirmé quand leur sentence pour trahison a été prononcée. Bientôt, ils regretteront de ne pas nous avoir tués lorsqu’ils en avaient l’occasion. »


    Elle laisse ces paroles résonner dans son esprit pendant qu’elle suit la frêle mère Ellaria dans les couloirs sombres, passant en revue les moyens qu’elle a de s’enfuir… Mais pour aller où ? Les monts Alder sont traîtres, même lorsqu’on est préparé pour les escalader. Si Beatriz venait à s’évader, seule, avec rien de plus qu’une robe et des pantoufles en coton aux pieds, elle n’aurait pas la moindre chance de passer la nuit.


    Leur mère prônait toujours la patience, et bien que ça n’ait jamais été le point fort de Beatriz, elle sait que c’est nécessaire dans le cas présent. Alors, elle garde les mains le long du corps et elle suit la mère Ellaria qui prend un virage, puis un autre, avant de s’arrêter devant une grande porte en bois, qu’elle fixe d’un regard méprisant, comme si ses narines avaient capté une odeur de pourriture. Même si Beatriz sait que la femme ne l’apprécie pas, elle ne pense pas être la destinataire de ce regard.


    — En raison du… statut de votre invité, j’ai permis que votre entrevue ait lieu dans mon bureau, mais je reviens dans dix minutes, pas une seconde de plus.


    Beatriz hoche la tête, plus convaincue encore que ce sera Gisella ou Nicolo ; après tout, Nicolo est le nouveau roi de Cellaria, et en tant que sœur du roi, le rang de Gisella a lui aussi été rehaussé.


    Chassant ces pensées, Beatriz s’arme de courage et entre dans la pièce. Aussitôt, elle s’arrête net et bat des cils, comme si la silhouette devant elle risquait de disparaître.


    Mais qu’importe le nombre de fois où elle cligne des yeux, Nigellus reste là. L’empyrion de sa mère semble comme chez lui : installé dans un siège, il la scrute par-dessus ses mains croisées. Sa cellule étant dépourvue de fenêtres, Beatriz a perdu le fil du temps presque immédiatement après son arrivée. Là, elle constate que c’est la nuit : la pleine lune luit à travers la fenêtre située derrière Nigellus et l’éclat des étoiles paraît plus intense que d’habitude.


    C’est la première fois qu’elle les voit depuis cinq jours, qu’elle sent leur lueur danser sur sa peau. Étourdie, elle serre ses poings, les mains toujours le long du corps. « C’est à cause de son don », pense-t-elle. Même si elle ne parvient toujours pas à y croire, elle a déjà eu recours à ce pouvoir deux fois maintenant, en faisant – par accident – des vœux sur des étoiles.


    Nigellus remarque la contraction de ses muscles, qui va jusqu’à faire blanchir les articulations de ses mains, mais il ne dit rien. La porte se ferme derrière Beatriz ; ils sont désormais seuls. Pendant un moment, ils se contentent de se dévisager l’un l’autre, laissant le silence s’étirer entre eux. C’est Beatriz qui finit par le rompre :


    — Sophronia est morte, n’est-ce pas ?


    Après ce qui semble être une éternité, Nigellus acquiesce et dit, d’une voix plate, sans la moindre trace d’émotion :


    — La reine Sophronia a été exécutée il y a cinq jours. En même temps que la plus grande partie de la noblesse de Temarin. Votre mère avait des armées déjà postées à la frontière, qui se sont emparées de la capitale en profitant du chaos. Comme il n’y avait plus aucun dirigeant qui aurait pu se rendre, l’impératrice a pu revendiquer le royaume, tout simplement.


    Beatriz s’enfonce dans le siège qui fait face au bureau, comme si la moindre étincelle de vie venait de la quitter. Sophronia est morte. Elle aurait dû y être préparée, elle aurait dû s’y attendre. Sa mère leur a pourtant toujours dit et répété de ne jamais poser de question dont elles connaissent la réponse. Mais entendre la confirmation de sa plus grande peur lui arrache ce qu’il lui restait d’énergie. Elle a l’impression de n’être plus que l’ombre d’elle-même.


    — Sophie est morte, souffle-t-elle.


    Sa mère, ses armées ou la nouvelle couronne qu’elle a ajoutée à sa collection, tout est balayé d’un coup.


    — Et si Daphné et vous ne l’êtes pas, c’est seulement une question de chance, déclare Nigellus en la tirant de ses pensées.


    Elle lève les yeux vers lui, se demandant ce qu’il ferait si elle se jetait sur le bureau et le rouait de coups. Avant qu’elle n’en ait l’occasion, il poursuit :


    — Ce n’est pas une coïncidence, Beatriz. Les rébellions, les intrigues, les souverains qui meurent. Le chaos.


    — Bien sûr que non ! Mère nous a élevées pour le créer, ce chaos, pour intriguer, pour attiser les feux de la rébellion.


    — Elle vous a élevées pour mourir.


    Un instant, Beatriz a le souffle coupé, mais elle hoche finalement la tête : cette affirmation lui paraît logique, au bout du compte.


    — Oui, je suppose. Elle doit être très déçue de n’avoir atteint qu’un tiers de son but.


    — Votre mère joue un jeu au long cours. Elle a déjà attendu dix-sept ans, elle peut patienter encore un peu.


    Beatriz déglutit.


    — Pourquoi me dites-vous cela ? Pour me narguer ? Je suis enfermée dans ce misérable lieu, n’est-ce pas suffisant ?


    Nigellus pèse un long moment les mots qui suivent :


    — Est-ce que vous savez comment j’ai réussi à vivre aussi longtemps, Beatriz ? En ne sous-estimant jamais personne. Ce n’est pas avec vous que je vais commencer.


    — Je ne suis peut-être pas morte, mais je peux vous l’assurer, ma mère m’a battue à plate couture, répond-elle en riant.


    Elle ne croit pas un mot de ce qu’elle vient de dire. Elle a promis à Pasquale qu’ils trouveraient un moyen de s’en sortir, et c’est la vérité. Il vaut cependant bien mieux que Nigellus – et, par extension, l’impératrice – la pense vaincue.


    L’empyrion la surprend en secouant la tête, un sourire ironique recourbant ses lèvres.


    — Vous n’êtes pas battue, Beatriz. Nous le savons tous les deux, il me semble. Vous attendez pour frapper, vous guettez votre moment.


    Beatriz pince les lèvres, mais elle ne nie pas. Il poursuit :


    — J’aimerais vous aider.


    Beatriz le dévisage un instant. Elle ne lui fait pas confiance, elle ne l’a jamais apprécié. En sa présence, une part d’elle se sent toujours comme une enfant : petite et effrayée. Mais elle est piégée au fond d’un gouffre profond et il lui offre une corde. Elle n’a rien à perdre à la saisir.


    — Pourquoi ?


    Prenant appui sur ses coudes, Nigellus se penche par-dessus le bureau.


    — Nous avons les mêmes yeux, vous savez. Je suis sûre que vous avez entendu le bruit qui court à Bessemia, selon lequel vos sœurs et vous auriez été enfantées par moi.


    Si cette rumeur existe, elle n’est jamais parvenue aux oreilles de Beatriz. Nigellus a néanmoins raison. Ils ont les mêmes yeux, comme Daphné, comme Sophronia avant sa mort : des yeux d’argent, ceux des enfants dont les parents ont fait le vœu de les concevoir en utilisant la poussière d’étoiles ou, dans des cas bien plus rares, quand un empyrion a fait tomber du ciel une étoile dans le même objectif. Lorsque Beatriz a été envoyée à Cellaria, sa mère lui a confié des gouttes pour masquer la couleur naturelle de ses iris, qui l’aurait désignée comme une hérétique dans un royaume jugeant sacrilège la magie des étoiles. Cependant, elle n’a été autorisée à emporter aucun effet personnel à la sororia, y compris les fameuses gouttes, alors ses yeux ont retrouvé leur teinte initiale. Mais elle a été arrêtée pour avoir fait s’évader un homme grâce à la magie, alors que ses yeux la trahissent désormais est le cadet de ses soucis.


    Comme s’il lisait dans ses pensées, Nigellus opine.


    — Nous sommes nés des étoiles, vous et moi. Composés, en partie, de fragments d’étoile. Votre mère a fait un vœu pour vous avoir, vos sœurs et vous, et j’ai fait tomber trois étoiles pour qu’il soit exaucé. Je suppose que ma mère elle-même a eu recours à de la poussière d’étoiles pour ma conception, bien qu’elle soit morte avant que je puisse lui poser la question.


    « Votre mère a fait un vœu pour vous avoir. » Beatriz connaît la légende, bien sûr. Si l’usage de la poussière d’étoiles est relativement fréquent à Bessemia, les vœux que les empyrions prononcent en faisant tomber du ciel des étoiles, eux, ont la puissance de faire advenir des miracles. Car ça avait été un miracle que sa mère tombe enceinte de triplées alors que son père n’avait jamais engendré d’enfant, légitime ou non, au cours des quatre-vingts ans de son existence, même avec de copieuses quantités de poussière d’étoiles. En outre, un vœu sur les étoiles formulé par un empyrion est d’autant plus rare que les étoiles ne sont pas une ressource infinie. Beatriz n’est pas surprise que sa mère ait franchi cette ligne. Au contraire, cela lui paraît même constituer l’une de ses transgressions les plus minimes.


    — Par ailleurs, ajoute Nigellus avec un regard intense, lorsqu’on est né des étoiles, elles nous accordent parfois un don.


    Beatriz force son visage à rester impassible, ses pensées bien scellées. Deux fois, elle a exprimé un souhait et celui-ci a été exaucé, laissant de la poussière d’étoiles dans son sillage. Une personne sur dix mille est capable de faire tomber les étoiles ; Beatriz n’a jamais pensé qu’elle serait l’une d’entre elles, pourtant, elle en est désormais certaine, elle est une empyria. Mais ils sont à Cellaria, où la sorcellerie est un crime passible de peine de mort, et Nigellus vient d’admettre que sa mère voulait qu’elle périsse : elle ne va pas lui donner la lame avec laquelle il lui serait facile de la poignarder.


    — Si chaque enfant aux yeux d’argent était un empyrion, ce serait la folie partout, non ? demande-t-elle au bout d’une minute.


    — Chaque enfant aux yeux d’argent ne développe pas un don pour la magie. D’ordinaire, le talent reste dormant. Mais ce n’est pas le cas pour vous.


    Comme l’expression de Beatriz ne se modifie en rien, les sourcils de Nigellus s’arquent.


    — Vous le savez, dit-il en se rencognant dans son siège avec un regard entendu. Combien de fois cela vous est-il arrivé ?


    — Deux fois, admet-elle. Par accident.


    — C’est comme ça que ça se passe au début. La magie survient par crises, souvent provoquées par des émotions extrêmes.


    Beatriz repense à la première fois où elle a fait un vœu sur les étoiles : elle était tellement submergée par le mal du pays qu’elle pensait que ça pourrait la réduire en miettes. Et la seconde fois, elle avait désiré que Nicolo l’embrasse, plus que n’importe quoi au monde. Si douloureux que ce soit de l’admettre aujourd’hui, à la lumière de la trahison de ce dernier, elle était envahie par l’émotion à ce moment-là aussi. Quelle imbécile !


    — Quelle importance, le don que je pourrais avoir ? dit-elle en se levant. On me soupçonne d’avoir des pouvoirs magiques, alors on me garde enfermée dans une pièce dépourvue de fenêtre. À moins que vous ayez un moyen de me faire sortir de cet endroit…


    — Oui. Si vous acceptez mon offre, vous et moi partirons d’ici demain soir. Vous pourriez être de retour à Bessemia dans quelques jours.


    Beatriz réfléchit à la proposition de Nigellus : ce n’est pas un mauvais marché, mais elle pressent qu’elle peut négocier davantage.


    — Non.


    — Vous ne savez même pas ce que je veux en échange.


    — Peu importe. Je ne veux pas partir d’ici. Si vous me faites sortir, il va falloir que vous libériez Pasquale.


    Beatriz ne sait pas si elle a déjà vu Nigellus surpris, mais là, il l’est.


    — Le prince cellarien ?


    — Mon mari.


    Bien que le mariage n’ait jamais été consommé et ne le sera jamais, ils ont échangé leurs vœux, à la fois pendant et après la cérémonie. Des vœux auxquels Beatriz a l’intention d’être fidèle. Elle poursuit :


    — Il est retenu dans une fraternia sur l’autre rive de la rivière Azina, accusé, à tort, de trahison.


    — D’après ce que j’ai entendu, ces accusations étaient fondées, au contraire.


    Beatriz serre les mâchoires mais ne nie pas. Ils ont comploté pour renverser le père de Pasquale, le roi Cesare, qui avait perdu la raison ; cette partie est vraie. Le terme de « trahison » peut même être considéré comme un euphémisme, dans la mesure où ils ont également aidé à s’évader un autre « traître » aux yeux du royaume. Qui plus est, Beatriz a enfreint les lois religieuses de Cellaria en utilisant la magie.


    — Qu’importe. Si vous envisagez de nous libérer tous les deux, alors nous pouvons peut-être évoquer vos conditions.


    Nigellus réfléchit un instant avant d’acquiescer.


    — Très bien. Je vous mettrai en sécurité, votre prince et vous, en dehors de Cellaria.


    Beatriz observe Nigellus pour le jauger, mais c’est impossible. De toute façon, ce serait naïf de penser qu’il n’a pas deux coups d’avance sur elle, alors qu’elle joue un jeu dont elle ignore les règles. Ils ne sont pas dans le même camp, ils n’ont pas les mêmes buts ; elle ne devrait pas lui faire confiance. Mais elle n’a pas le choix.


    — Marché conclu.


  









  


  Daphné


  

    Daphné se marie demain et il y a environ un millier de choses dont elle doit s’occuper. Les noces ont été reportées pour lui permettre de se remettre de la blessure par balle reçue hors de l’enceinte du château, mais la plaie a désormais disparu grâce à l’aide d’Aurelia, l’empyria, et à la magie des étoiles. Chacun attend impatiemment de les voir se marier, Bairre et elle. Personne autant que Daphné elle-même, sans doute.


    Elle a écrit à sa mère dès qu’elle est revenue au château, lui racontant tout au sujet de Bairre et des révélations d’Aurelia. Elle s’est cependant arrêtée avant de dévoiler les moments que Beatriz, Sophronia et elle ont passés dans la tête les unes des autres, ou d’évoquer son soupçon tenace que Beatriz et elle ont assisté à la mort de Sophronia. Ce n’est pas rationnel, mais tant qu’elle ne le verbalise pas, elle a la sensation que ce n’est pas réel.


    En outre, il lui faut encore finaliser le plan de table, essayer une dernière fois sa robe et accueillir correctement les nombreux invités qui affluent au château en provenance des quatre coins de Friv. Elle n’a pas le temps de penser à l’hypothétique mort de sa sœur.


    Sophronia s’insinue pourtant dans son esprit, en permanence. Le fleuriste suggère d’ajouter des marguerites à son bouquet de mariée : ce sont les fleurs préférées de Sophronia ; un seigneur des hauts plateaux lui raconte une histoire de fantôme : elle se dit qu’elle aurait terrifié Sophronia ; sa femme de chambre choisit de lui faire porter un délicat collier d’opale : Sophronia le lui a offert pour leur quinzième anniversaire. Au moins une dizaine de fois par jour, Daphné se retrouve à rédiger, mentalement, une lettre à destination de sa sœur, mais le souvenir de leur dernière conversation l’arrête brutalement chaque fois.


    Pourtant, elle ne sait pas que Sophronia est morte. C’est ce que Bairre lui a dit lorsque la connexion avec ses sœurs s’est interrompue et qu’elle s’est retrouvée à nouveau dans la petite maison d’Aurelia. Le jeune homme a fourni tant d’efforts pour la rassurer qu’elle a feint de se laisser convaincre, mais lorsqu’elle a croisé le regard d’Aurelia, elle a su que la femme comprenait aussi bien qu’elle ce qui venait de se passer.


    « Le sang des étoiles et de la royauté a coulé. » Sophronia, dont le sang était à la fois issu des étoiles et de la lignée royale de l’impératrice, était morte, comme les étoiles l’avaient prédit.


    Daphné ne doit pas y penser. Ni au fait que des assassins ont essayé par trois fois de la tuer, elle. Ni à Bairre et à ses secrets qui connaît désormais certains des siens et la désire malgré tout auprès de lui. Elle ne doit pas non plus songer à Beatriz, empêtrée jusqu’au cou dans ses propres difficultés à Cellaria. Si une de ces pensées, quelle qu’elle soit, s’impose à elle, elle risque de s’effondrer, alors elle préfère se concentrer sur le lendemain, sur le fait d’accomplir enfin l’une des missions pour lesquelles elle a été élevée, la seule qu’elle peut contrôler : épouser le prince héritier de Friv.


    — Je n’ai jamais vu de fiancée aussi perturbée, lui fait remarquer Cliona.


    La jeune fille l’a pratiquement obligée à aller faire une promenade dans les jardins enneigés du château d’Eldevale. Daphné aurait préféré rester à l’intérieur, à passer en revue l’organisation de la cérémonie et à attendre anxieusement la moindre nouvelle en provenance de Temarin, Cellaria ou Bessemia. C’est une situation étrange, de savoir que sa sœur est morte mais de ne pas encore pouvoir porter le deuil.


    — Ah oui ? demande Daphné en lançant à Cliona un regard en biais, les sourcils haussés. Je ne crois pas avoir jamais vu de fiancée qui ne soit pas perturbée.


    Elle ne peut s’empêcher de regarder derrière son épaule, en direction des six gardes qui suivent désormais chacun de ses mouvements. Ils étaient deux la dernière fois qu’elles se sont promenées dans le jardin, et zéro auparavant, mais avec les noces si proches et l’existence d’un individu déterminé à éliminer Daphné, le roi Bartholomé a ordonné que son escorte soit renforcée.


    Daphné sait qu’elle devrait lui en être reconnaissante, mais la présence constante de ces hommes armés l’irrite. En outre, Cliona a autant de raisons que d’autres de la vouloir morte, et elle pourrait sans difficulté enfoncer une lame de poignard entre les côtes de Daphné sans qu’aucun des gardes n’ait le temps d’intervenir. Si tant est qu’ils s’en donnent la peine… Daphné serait prête à parier qu’au moins la moitié d’entre eux travaillent pour le père de Cliona, le seigneur Panlington, le meneur des rebelles.


    Cette pensée devrait la tourmenter, mais ce n’est pas le cas. Les ennemis sont partout, après tout, et savoir à quoi s’en tenir au sujet de Cliona est assez réconfortant : en tant que fille du chef de la rébellion, elle est tout aussi mortellement dangereuse et manipulatrice que l’est Daphné elle-même.


    C’est d’ailleurs peut-être pour cette raison que Daphné l’apprécie.


    En outre, Daphné sait que les rebelles ne souhaitent pas qu’elle meure – pas encore, du moins. Pas alors qu’ils ont Bairre en personne de leur côté, et qu’ils pensent l’avoir, elle aussi.


    — La plupart des fiancées sont anxieuses, peut-être, concède Cliona. Mais pas malades, or vous êtes pâle comme un fantôme.


    — C’est le climat de Friv qu’il faut blâmer, rétorque Daphné en levant les yeux vers les nuages gris. Maintenant que l’hiver s’est installé, il n’y a pas une trace de ciel bleu ! Cela fait si longtemps que je n’ai pas profité des rayons du soleil sur ma peau que j’ai oublié cette sensation.


    Cliona a un rire clair et joyeux. Puis elle serre le bras de Daphné et baisse la voix pour lui confier :


    — Eh bien, vous serez de retour à Bessemia dans peu de temps, j’en suis sûre.


    Daphné lui lance un regard en coin ; Cliona devrait savoir qu’il vaut mieux éviter de parler ainsi devant les gardes. Elle le sait forcément, en fait, c’est pourquoi Daphné est convaincue qu’au moins l’un d’entre eux fait partie de la rébellion. Adoptant à la fois le ton et le volume de la voix de Cliona, elle rétorque :


    — Alors je suppose qu’il n’y aura pas de mariage demain, finalement.


    Cliona sourit :


    — Oh, moins vous en savez, mieux c’est, princesse. En revanche, tâchez de ressembler un peu plus à la fiancée rougissante que vous êtes supposée être, voulez-vous ? Ça ne devrait pas être trop difficile, étant donné que vous êtes devenus intimes, Bairre et vous.


    À ces mots, Daphné sent le rose lui monter aux joues. Elle tente de se convaincre que ce n’est que la morsure du vent d’hiver frivien. Que cela n’a rien à voir avec le souvenir des lèvres de Bairre frôlant les siennes, ni avec la manière dont il prononce son prénom, avec une révérence teintée d’un soupçon de peur.


    Au cours des derniers jours, ils n’ont pas eu l’occasion d’évoquer le baiser – ni rien d’autre, en vérité. Les gardes de Daphné ne la lâchent pas, et c’est une conversation que ni l’un ni l’autre ne souhaitent avoir en public.


    Étonnée que Cliona ait réussi à déceler l’évolution de leur relation, Daphné se demande, avec un effroi grandissant, si Bairre lui en a parlé. Bairre est aussi du côté des rebelles, après tout. Cliona et lui ont sans doute eu de nombreuses conversations à son sujet. Avec un peu de chance, ce baiser est le pire dont ils aient discuté.


    — Ce regard noir n’est pas nécessaire, dit Cliona en levant les yeux au ciel. Souriez un peu plus, c’est tout. Je promets que je ne vais pas vous tuer.


    À ces mots, Daphné laisse sa bouche se tordre dans un sourire sardonique.


    — C’est une formulation discutable, non ?


    — Oh, après ce que j’ai vu dans la forêt, je plains quiconque essaiera de vous assassiner. Cela semble être une activité dangereuse.


    — Je suis désolée, rappelez-moi laquelle de nous deux a tranché la gorge d’un homme ?


    — Je suis seulement en train d’admettre que je me suis trompée sur vous, Daphné. Je ne pensais pas que vous tiendriez une semaine à Friv. En réalité, vous vous débrouillez à la perfection.


    Cette dernière réplique ressemble à un compliment, ce qui embarrasse Daphné. Elle change donc de sujet :


    — Eh bien, comme vous dites, je serai bientôt partie.


    — Oui. Et il se pourrait que vous me manquiez.


    Cliona a parlé sur un ton léger, mais un rapide regard confirme que ses paroles étaient sincères. Daphné sent sa poitrine se serrer lorsqu’elle prend conscience que Cliona lui manquera également. Elle n’a jamais eu d’amie auparavant, seulement ses sœurs.


    Avant qu’elle n’ait l’opportunité de répondre à sa compagne, le garde en tête de leur groupe pousse un cri. Aussitôt, ses camarades dégainent leurs armes, focalisés sur la silhouette en train d’approcher. Bien qu’elle ne puisse qu’en distinguer les contours, Daphné sait immédiatement qui c’est.


    — C’est seulement le prince, dit-elle, juste au moment où Bairre retire sa capuche, révélant des cheveux brun foncé en désordre et les traits acérés de son visage.


    Alors que les gardes s’éloignent, Bairre s’avance vers Daphné, les yeux fixés sur elle, tout en adressant à Cliona un bref hochement de tête.


    — Daphné, dit-il d’une façon qui la met immédiatement en alerte, une lettre est arrivée.


    Le cœur de la jeune fille s’arrête de battre.


    — De Temarin ? Au sujet de Sophronia ?


    Elle est incapable de la lire, incapable de lire ces mots. Une part d’elle sait que sa sœur est morte, mais le voir écrit noir sur blanc, d’une main élégante et sur un ton faussement compatissant… elle ne pourra pas le supporter.


    Bairre secoue la tête, mais le pli ne quitte pas son front.


    — De la part de ta mère.


    Cela devrait la rassurer, mais la voix de Bairre lui indique qu’il a déjà lu la lettre. Et que c’est encore pire.


    — Où est-elle ? s’entend-elle demander.


    — Dans ta chambre. J’ai pensé que tu voudrais un peu d’intimité, ajoute-t-il en regardant les gardes.


    

      Ma très chère Daphné,


      C’est le cœur lourd qu’il me faut t’annoncer que notre chère Sophronia a été exécutée par les insurgés de Temarin. N’aie crainte, cette grave injustice a été réparée : j’ai déjà pris possession du trône de Temarin et je me suis assurée que chaque personne responsable de cet acte abject soit mise à mort. Je sais que cela ne t’apportera aucune consolation, mais on m’a dit qu’elle avait peu souffert et que sa fin avait été rapide.


      En tant que mère, il n’existe pas de malheur plus grand qu’enterrer un enfant, même si j’ai conscience que la douleur qui t’étreint maintenant est sans doute proche de la mienne. C’est la raison pour laquelle je sais que je trouverai du réconfort auprès de Beatriz et toi.


      On m’a dit que le roi Leopold avait réussi à fuir le palais avant que les insurgés aient pu l’exécuter, bien qu’il n’y ait eu aucun signe de lui depuis. Si des nouvelles le concernant te parvenaient, fais-le-moi savoir, s’il te plaît, car je suis sûre qu’il voudra récupérer son trône.


      Ta mère dévouée,


      L’impératrice Margaraux


    


    Daphné lit les mots trois fois, consciente que Bairre et Cliona l’observent. La première fois, elle se contente d’enregistrer les informations : Sophronia morte, exécutée par les insurgés ; Temarin sous domination bessemienne ; les responsables de la mort de sa sœur éliminés. La deuxième fois, elle cherche un signe indiquant que la lettre est codée, mais n’en trouve aucun. La troisième fois, elle se concentre sur ce que dit sa mère, derrière les mots en eux-mêmes.


    J’ai déjà pris possession du trône de Temarin.


    Ça a toujours été le plan, n’est-ce pas ? Certes, ça s’est fait plus rapidement que Daphné ne l’aurait pensé et, contrairement à ce qui était prévu, Sophronia n’était pas là pour accueillir les armées de sa mère. Cette pensée lui retourne l’estomac, mais elle la repousse.


    Je sais que je trouverai du réconfort auprès de Beatriz et toi.


    Daphné en est convaincue, bien qu’elle doute que sa mère ait réellement besoin de réconfort. Non, sans Sophronia, Daphné et Beatriz vont devoir travailler d’autant plus dur pour faire avancer les plans de l’impératrice. Daphné pense à Beatriz, aux dernières nouvelles assignée à résidence au palais de Vallon, en grande partie parce que, à l’instar de Sophronia, elle est allée à l’encontre des ordres de leur mère. Si l’impératrice l’ignorait au moment où elle a écrit cette lettre, ce n’est sûrement plus le cas désormais, ce qui signifie qu’une charge plus lourde encore repose sur les épaules de Daphné.


    On m’a dit que le roi Leopold avait réussi à fuir le palais avant que les insurgés aient pu l’exécuter, bien qu’il n’y ait eu aucun signe de lui depuis.


    Leopold s’est donc enfui. Daphné le déteste. Comment peut-il avoir survécu alors que sa sœur est morte ? Sophronia l’a mentionné la dernière fois qu’elles se sont parlé, elle a annoncé que ses amis arrivaient : Leopold et Violie. Mais sans doute se tourneront-ils vers Beatriz plutôt que vers elle, étant donné le lien de parenté entre Leopold et la famille royale cellarienne. Peut-être Daphné devrait-elle le dire à sa mère, mais elle ne sait pas comment sans révéler les derniers mots de Sophronia ou le fait même que cette conversation ait eu lieu. La perspective de partager ces moments avec quiconque la rend malade.


    Il y a cependant une chose dont elle est certaine : sa mère n’a aucune intention de rendre son trône à Leopold, même si elle prétend le contraire. Elle note également que l’impératrice n’évoque pas les frères de Leopold, alors qu’elle sait qu’il en a deux. S’il est mort, le trône devrait revenir à l’aîné des deux, et Daphné est sûre que sa mère fera tout pour que cela n’arrive pas.


    Elle lève les yeux et les pose alternativement sur Cliona et sur Bairre.


    — Ma sœur est morte, annonce-t-elle.


    Ce n’est pas la première fois qu’elle prononce ces mots à voix haute. Elle les a dits à Bairre et Aurelia dès qu’elle a émergé de sa conversation avec Sophronia et Beatriz, la voix étouffée par les larmes. Cette fois, elle les énonce calmement, même si elle sent qu’ils sont sur le point de l’étrangler.


    Bairre n’est pas étonné, mais Cliona, si. Elle fait un pas vers Daphné, comme si elle s’apprêtait à l’enlacer, mais s’arrête net lorsque Daphné lève la main. Elle ne souhaite pas être touchée, ne souhaite pas être réconfortée. Si quiconque entre en contact avec elle, elle va s’effondrer, et elle ne peut pas se le permettre. Alors, elle se redresse et froisse la lettre entre ses mains, avant d’ajouter :


    — Exécutée par des rebelles.


    Une goutte de venin a dû filtrer dans son ton, car Cliona recule d’un pas hésitant.


    C’était un détail que Daphné ignorait jusque-là, qui la blesse d’autant plus profondément qu’elle conspire elle-même avec des rebelles. Elle sait que ce n’est pas rationnel, que Cliona, Bairre et les insurgés friviens n’ont rien à voir avec la mort de Sophronia, mais cette étincelle de colère l’apaise. C’est la seule chose qui en est capable, alors elle s’y accroche.


    — Des rebelles temariniens, pointe Bairre avec son habituel sens de la logique.


    Mais pour une fois, Daphné ne veut pas de logique.


    — Sophronia était du genre crédule. Elle a fait confiance aux mauvaises personnes.


    Elle ne sait pas à quel point c’est vrai, mais dès qu’elle prononce ces paroles à haute voix, elle y croit. C’est un raisonnement tangible auquel elle peut s’agripper, une cible à blâmer.


    « Sophronia a fait confiance aux mauvaises personnes. » Et ces personnes sont mortes désormais. Sa mère avait raison : c’est une consolation. Une faible consolation, mais une consolation malgré tout.


    — Je suis désolée, dit Cliona, mais les extrémistes temariniens étaient des idiots irréfléchis qui n’avaient aucun plan au-delà de l’exécution de ceux qu’ils considéraient comme l’élite. Vous savez que ce n’est pas la même chose, non ? En outre, il est un peu tard pour faire machine arrière.


    L’accès de tendresse s’est évaporé : Cliona a retrouvé son habituel tranchant. Daphné en est reconnaissante. Elle répond :


    — Nous avons dépassé ce stade. Cependant, vous devez avoir conscience que je ne suis pas ma sœur.


    Elle sent ses mains qui commencent à trembler, sa gorge qui se serre. Elle est à un souffle à peine de s’effondrer et elle refuse de le faire devant eux. La honte qu’elle en éprouverait pourrait la tuer.


    Cliona la dévisage un instant, puis lui adresse un bref hochement de tête.


    — Vous avez besoin de faire votre deuil, déclare-t-elle. Bairre et moi allons transmettre la nouvelle au roi et vous excuser pour le dîner.


    Daphné acquiesce, mais elle ne se fait pas assez confiance pour parler, elle redoute les paroles qu’elle pourrait prononcer. Cliona se glisse hors de la pièce, mais Bairre s’attarde, les yeux posés sur Daphné.


    — Je vais bien, dit-elle sèchement. Ce n’est pas exactement une surprise, n’est-ce pas ? Je savais que… Je savais qu’elle était partie.


    — Je savais que Cillian était mourant, répond doucement Bairre, et Daphné se rappelle leur première rencontre, alors qu’il venait lui-même de perdre son frère. Je le savais depuis longtemps. Pour autant, ma peine n’a pas été moins grande lorsqu’il est mort.


    Daphné presse ses lèvres l’une contre l’autre. Une part d’elle souhaite abolir la distance entre eux et se jeter dans les bras de Bairre. Il la serrerait contre lui, la réconforterait… Mais ce serait une preuve de faiblesse, et Daphné ne peut pas supporter cette idée. Alors elle se contente de répondre :


    — Merci. Je ne pense pas que ton père acceptera de reporter encore une fois le mariage, vu le nombre d’habitants des hauts plateaux qui sont déjà ici. S’il te plaît, assure-lui que je serai assez en forme demain pour la cérémonie.


    Bairre semble vouloir dire quelque chose, mais il se ravise. Il lui adresse un dernier hochement de tête avant de s’éclipser par la même porte que Cliona, la refermant soigneusement derrière lui.


    Lorsqu’il est parti, alors même qu’elle est seule, Daphné ne parvient pas à pleurer. Elle s’allonge sur le lit et fixe le plafond, tandis que les dernières paroles de Sophronia résonnent dans son esprit.


    « Je vous aime jusqu’aux étoiles. »


  







Violie


Pendant la période où elle a servi au palais de Temarin, Violie s’est habituée à un certain confort, même en tant que domestique : son lit était moelleux et assez large pour qu’elle puisse s’y étendre avec aise, ses vêtements étaient toujours propres et elle pouvait se laver un jour sur deux. Après cinq jours dans le bois d’Amivel, elle sait qu’elle ne prendra plus jamais ces petits luxes pour acquis.

Néanmoins, elle se débrouille mieux que le roi Leopold qui, elle le présume, n’a jamais eu à expérimenter ne serait-ce qu’un instant d’inconfort, même léger.

Ce n’est pas complètement juste, se raisonne-t-elle. Il devait être dans une situation passablement désagréable quand Ansel l’a retenu prisonnier, lors du siège du palais. Lorsqu’il est apparu comme par magie dans la grotte bien dissimulée au creux du bois d’Amivel, où Violie et Sophronia étaient convenues de se retrouver, ses poignets étaient rouges et à vif d’avoir été noués si longtemps. Violie a déchiré un pan de sa robe et a puisé de l’eau fraîche dans la rivière Merin pour les soigner pendant que Leopold lui relatait les événements.

Sophronia lui avait menti, leur avait menti à tous les deux. Elle n’avait jamais eu l’intention de sauver sa vie, mais seulement celle de Leopold. Violie ne parvient pas à être en colère : après tout, elle-même a menti à Sophronia plus souvent qu’elle ne lui a dit la vérité. Cependant, elle regrette que Sophronia n’ait pas été égoïste, une fois dans sa vie, même si cela revient à souhaiter que les étoiles ne scintillent pas.

Violie contemple Leopold : il dort sur un ballot de foin à côté d’elle, dans une grange vide située à proximité d’une petite maison apparemment abandonnée. C’était sans doute une ferme, autrefois, mais il n’y a aucun signe de vie désormais – ni animal ni humain.

La grange demeure, et les quelques ballots de foin laissés à l’intérieur constituent un lit plus confortable que ce que l’un ou l’autre a pu dénicher ces derniers jours.

Sophronia était si amoureuse, pense Violie en observant l’expression relâchée du jeune homme, ainsi que ses cheveux couleur bronze plus sales et emmêlés que jamais, les cercles sombres sous ses yeux, sa bouche légèrement ouverte. Elle était si amoureuse de Leopold qu’elle a sacrifié sa propre vie pour lui.

Ce n’est pas juste de lui en vouloir, mais Violie ne peut s’en empêcher : maintenant, elle se retrouve bloquée avec ce roi inutile, dont la tête est mise à prix – et de nombreuses personnes qui préféreraient le tuer de leurs mains plutôt que de toucher la prime.

Violie envisage de l’abandonner, et ce n’est pas la première fois. Elle pourrait partir discrètement avant qu’il se réveille ; il ne saurait pas la rejoindre, en admettant qu’il se donne la peine de chercher. Elle serait alors libre de retrouver sa mère, libérée de toute responsabilité envers quiconque.

« Promets-moi que, quoi qu’il arrive, tu veilleras sur Leopold. »

La voix de Sophronia lui revient, lui arrachant un serment qu’elle ne pensait pas devoir respecter un jour, du moins pas de cette manière. Mais elle a promis.

Les yeux de Leopold s’ouvrent lentement, des rides se creusant sur son front, comme chaque matin lorsqu’il prend conscience de son étrange environnement. Puis ils se posent sur elle. Violie l’observe tandis que les six derniers jours lui reviennent à l’esprit. Elle voit ses yeux s’écarquiller, ses mâchoires se contracter, son cœur se briser. Comme chaque matin lorsqu’il se rappelle que Sophronia est morte.

Violie n’a pas besoin de s’en souvenir. Dans ses cauchemars, elle revit encore et encore son exécution ; elle revoit Sophronia, amaigrie, négligée après plusieurs jours de captivité, être menée à l’échafaud ; elle revoit le bourreau qui guide sa tête sur le bloc de bois souillé du sang de ceux qui l’ont précédée, la lame d’argent de la guillotine qui s’abat, séparant la tête de Sophronia de son corps, la foule autour qui hurle de joie.

Sophronia n’a jamais crié. Elle n’a jamais pleuré ou supplié d’avoir la vie sauve. À cet instant-là, elle semblait être à des kilomètres : c’est la seule petite bénédiction que lui ont accordée les étoiles.

Non, Violie n’oublie jamais, même quand elle dort.

— Nous allons atteindre les monts Alder aujourd’hui.

Elle est persuadée que Leopold le sait déjà, mais elle a besoin de dire quelque chose pour combler le silence insolite qui les enveloppe si souvent. La semaine dernière, ils étaient des étrangers l’un pour l’autre ; Violie ne pense pas qu’il lui ait jeté le moindre coup d’œil lorsqu’elle était la femme de chambre de son épouse. Désormais ils sont liés par la dernière volonté de Sophronia, et ils sont seuls.

Leopold acquiesce mais reste silencieux, alors Violie se sent obligée de poursuivre :

— Il y a une route commerciale le long de la mer. On aura plus de chances de réussir en passant par là qu’en escaladant les montagnes. Cela dit, avant de partir, on devrait jeter un coup d’œil à l’intérieur de la maison. Peut-être qu’il y a un peu de nourriture, ou quelque chose que l’on pourrait vendre…

Elle s’interrompt devant l’expression horrifiée de Leopold.

— Tu veux voler mon propre peuple ?

Violie serre les dents.

— Ce n’est plus votre peuple. Et si vous mourez dans les monts Alder, vous ne régnerez plus jamais sur Temarin.

— Je m’en moque, je ne peux pas…

— J’ai promis à Sophronia que je veillerai sur vous. Vous comptez vraiment gâcher son sacrifice pour honorer des principes qui, si je peux me permettre, sont inutiles à ce stade ?

C’est un coup bas, mais qui fait mouche : les mâchoires de Leopold se contractent. Ces derniers jours, Violie a découvert que mentionner Sophronia représentait un moyen infaillible de réduire le jeune homme au silence.

Le besoin de s’excuser monte en elle, mais avant qu’elle puisse y céder, un son à l’extérieur de la grange attire leur attention : des bruits de pas.

Violie se hâte de saisir le poignard qu’elle garde toujours à portée de main ; là, il est enfoui dans le ballot de foin, juste à côté de l’endroit où elle a dormi. Sur la pointe des pieds, elle marche jusqu’à la porte de la grange et écoute le murmure de voix en… cellarien ?

Sa maîtrise de cette langue n’est pas aussi solide que sa connaissance du bessemien ou du temarinien, mais elle en reconnaît la musique.

Interloquée, elle adresse un regard à Leopold. Il semble tout aussi perplexe. Bien qu’ils soient à proximité des monts Alder, qui font office de frontière sud entre Temarin et Cellaria, il y a peu d’échanges entre les deux pays en dehors du commerce, et ils sont loin des routes principales.

Comme les bruits de pas et les voix se rapprochent, Violie se plaque contre le mur près de la porte, tandis que Leopold s’accroupit derrière un ballot de foin, un grand bâton dans les mains en guise d’arme de fortune.

La porte s’entrouvre et deux hommes entrent, l’un dans la quarantaine, l’autre environ de l’âge de Violie et Leopold. Ils sont en piteux état, même si Violie note que leurs vêtements sont de bonne qualité sous la crasse.

Peu importe leur identité, pense-t-elle. Chacun à Temarin est à la recherche de Leopold, le roi en fuite dont la tête est mise à prix. Si ces personnes comprennent qui il est, cela signera leur arrêt de mort. Elle resserre sa prise sur le poignard et se prépare à bondir, mais la voix de Leopold l’arrête.

— Seigneur Savelle ? demande-t-il en se redressant.

Le plus âgé des deux hommes se tourne vers Leopold, battant des cils comme s’il était face à une illusion.

— Votre… Votre Majesté ? Assurément, c’est imposs… Roi Leopold ?

Leopold lâche le bâton et secoue la tête comme pour s’éclaircir les idées, avant de répondre :

— C’est moi. Je pensais que vous étiez dans une prison cellarienne, ou bien mort.

— Et je pensais que vous seriez dans votre palais, réplique le seigneur Savelle en dévisageant Leopold. Et bien plus propre, aussi.

— Après la nouvelle de votre incarcération, il y a eu un coup d’État à Temarin – nous avons réussi à nous enfuir du palais in extremis. Nous sommes en route vers Cellaria pour trouver refuge auprès de mon cousin.

Le jeune homme secoue la tête.

— Pasquale et Beatriz ont été arrêtés pour trahison. Nous aussi, nous nous sommes enfuis de justesse.

— Par les étoiles, jure Violie en regardant Leopold, qui s’éclaircit la voix.

— Seigneur Savelle, voici…

— Pas besoin de présentations, j’ai détecté cet accent bessemien, répond le seigneur Savelle en offrant à Violie l’ombre d’un sourire. Reine Sophronia, je présume. Votre sœur m’a sauvé la vie au prix d’un grand sacrifice, je lui en serai éternellement reconnaissant.

Le cœur de Violie sombre. Elle sait qu’elle ressemble à Sophronia et que c’est, du moins en partie, la raison pour laquelle l’impératrice l’a recrutée, mais qu’on le lui rappelle à cet instant lui retourne l’estomac.

— Il semblerait que ce soit un de leurs points communs, répond-elle en grimaçant. La reine Sophronia n’a pas pu s’échapper du palais lors du siège. J’étais sa femme de chambre, Violie.

— La reine Sophronia est emprisonnée ? demande le jeune homme, dans un temarinien épaissi par un accent cellarien.

Il est magnifique, avec une allure aristocrate ; le genre de garçons aux traits doux, dont la gentillesse n’a pas encore été annihilée par la dureté de l’existence.

Violie et Leopold échangent un regard lourd.

— Non, parvient finalement à répondre Leopold. Elle a été exécutée.

Ils n’en ont pas reparlé depuis qu’ils sont rentrés en hâte à Kavelle après avoir compris que Sophronia leur avait menti sur ses projets.

Les yeux des deux hommes s’écarquillent.

— Il doit y avoir une erreur, dit le seigneur Savelle.

Violie déglutit. Encore une fois, elle revoit la lame tomber et la tête blonde de Sophronia rouler loin de son corps. Il y avait tant de sang…

— Non, déclare-t-elle avant de se tourner vers le garçon pour demander : qui êtes-vous ?

— Ambrose. Je suis… J’étais… Pasquale et moi sommes… amis.

— Il m’a aidé à m’enfuir de Cellaria, explique le seigneur Savelle. La princesse Beatriz a utilisé la magie pour me faire sortir de prison et j’ai retrouvé Ambrose et le prince Pasquale au port. Ambrose et moi sommes montés sur le navire, et nous étions presque hors de vue lorsque nous avons aperçu des gardes qui venaient arrêter Pasquale.

Violie jette un regard à Leopold.

— Nous allons avoir besoin d’un autre plan, alors.

— Nous aussi, reconnaît le seigneur Savelle. Nous étions en chemin pour vous rejoindre, même si je suppose que vous n’avez pas d’armée prête à envahir Cellaria.

— Lui, non, répond Violie. Mais l’impératrice de Bessemia, si.

Décontenancé, le seigneur Savelle regarde alternativement Leopold et Violie.

— Qu’est-ce que la mère de la princesse Beatriz a à voir avec la situation ?

— C’est une assez longue histoire, dit Violie. Et j’ai incontestablement besoin de manger quelque chose avant de vous la raconter.

Ambrose lui tend un sac à dos.

— Nous avons acheté à manger avec notre dernière pièce. Servez-vous.

— Oh, nous ne pouvons pas… commence Leopold, mais Violie est trop affamée pour être polie.

— Merci, dit-elle.

 

Pendant qu’ils partagent un petit déjeuner composé de pain et de fromage dans la cuisine de la maison abandonnée, Violie leur révèle ce qu’elle ose : comment les princesses de Bessemia ont été élevées en espionnes pour permettre à leur mère d’atteindre son objectif, à savoir conquérir le continent ; comment Violie elle-même a été recrutée deux ans auparavant pour surveiller Sophronia, que l’impératrice soupçonnait d’être trop faible pour mener à bien sa mission ; comment Sophronia s’est en effet opposée aux ordres de sa mère, et comment l’impératrice a conspiré avec la mère de Leopold, la reine Eugenia, pour renverser les jeunes souverains et les faire exécuter.

— J’ai essayé d’aider Sophronia à s’échapper, mais elle a insisté : elle ne partirait pas sans Leopold, dit Violie alors qu’ils dévorent les derniers morceaux de pain et de fromage. Le plan, c’était qu’elle utilise un vœu que sa mère leur avait donné, à ses sœurs et elle, pour fuir et me rejoindre dans une grotte loin du palais, avec Leopold…

— Mais elle savait depuis le début que ce vœu ne serait assez puissant que pour un seul de nous deux, conclut Leopold, et elle l’a utilisé pour moi avant que je puisse l’en dissuader.

— Le vœu… un bracelet orné d’une pierre ressemblant à un diamant ? demande le seigneur Savelle. (Leopold et Violie acquiescent.) La princesse Beatriz a utilisé le sien pour me sauver.

— Donc on ne peut pas compter sur Cellaria pour obtenir une protection, dit Leopold. On ne peut pas rester à Temarin, et on ne peut pas non plus se fier à Bessemia. Peut-être Friv ? La sœur de Sophronia, Daphné, pourrait nous apporter son aide.

Violie parvient à ne pas grimacer, mais connaissant la princesse Daphné, la probabilité qu’elle les aide est très faible si cela signifie s’opposer à l’impératrice. Leopold a raison, cependant : même très faible, c’est leur meilleure chance. En revanche, pour elle, l’enjeu n’est pas de se protéger.

— Vous trois, vous devriez vous diriger vers Friv, leur dit-elle, pressant ses doigts contre la table pour récupérer les miettes restantes – qui sait quand aurait lieu son prochain repas ? Je vais aller à Cellaria pour trouver Beatriz.

Les trois hommes la fixent, sous le choc, mais aux yeux de Violie, c’est le plan parfait. En confiant Leopold au seigneur Savelle, elle n’a plus à le materner et la moitié de sa dette envers Sophronia sera effacée. Si elle peut aussi sauver Beatriz, elle se dit que Sophronia les aurait considérées comme quittes.

Le seigneur Savelle est le premier à rompre le silence :

— Lorsque nous avons accosté à Temarin, nous avons entendu une rumeur parmi les marins, selon laquelle la princesse Beatriz et le prince Pasquale auraient été envoyés dans une sororia et une fraternia dans les monts Alder. Nous espérions obtenir le soutien des forces temariniennes avant de chercher à les libérer. Se lancer dans cette entreprise sans une armée serait… eh bien…

— Une condamnation à mort, conclut Leopold. Les monts Alder, à eux seuls, causent au moins une dizaine de morts par an, et les sororias et fraternias de Cellaria sont quasiment des prisons. On ne peut pas y entrer et en sortir comme ça.

— J’irai avec vous, déclare Ambrose.

Violie est surprise, mais lorsqu’elle croise le regard déterminé du garçon, elle comprend qu’il n’y aura aucun moyen de l’en dissuader. Alors elle acquiesce.

— Sans vouloir vous vexer, Ambrose, ce n’est pas terriblement rassurant, dit Leopold.

Ambrose hausse les épaules.

— J’aurais fait demi-tour pour aller les chercher dès que nous avons entendu la rumeur, mais je devais mettre le seigneur Savelle en sécurité, comme je m’y étais engagé. Violie a raison : vous deux devriez poursuivre votre chemin jusqu’à Friv. Nous allons retourner à Cellaria.

— Et pour quoi faire ? demande Leopold.

Violie jette un coup d’œil à Ambrose.

— Je ne sais pas. C’est un voyage de plusieurs jours, nous aurons suffisamment de temps pour élaborer un plan.

Leopold fixe Violie, le front plissé. Après un moment, il a un bref hochement de tête.

— Bien, je viens aussi.

Violie rétorque, légèrement agacée :

— Vous n’êtes pas sérieux !

— Je suis aussi sérieux que toi, rétorque-t-il. Tu n’es pas la seule à avoir une dette.

Au plus profond d’elle-même, Violie sait qu’il a raison, qu’elle n’est pas la seule à être rongée par la culpabilité ou hantée par la mort de Sophronia. Malgré les nombreux défauts de Leopold, il était sincèrement épris de son épouse.

— Vous avez de nombreuses dettes, réplique-t-elle en chassant toute sympathie qu’elle pourrait ressentir à son égard. Ne pensez-vous pas qu’elles seraient mieux remboursées à Friv ?

Leopold soutient son regard, mais sa réaction n’est pas celle que Violie attendait. Il soupire et dit :

— Non, je ne pense pas. Sophronia voulait que nous nous rendions à Cellaria pour trouver Beatriz et Pasquale. Qu’ils soient actuellement en danger ne l’aurait pas fait changer d’avis, et cela ne modifie pas le mien non plus. Pouvez-vous continuer seul vers Friv ? demande-t-il en se tournant vers le seigneur Savelle.

— Personne n’est à ma recherche. Si je voyage seul, je devrais éviter de me faire remarquer. En revanche, je n’ai aucun intérêt à aller à Friv. J’ai un cousin éloigné dans les îles Silvan – à Altia, précise-t-il, nommant une des plus petites îles de l’archipel. J’attendrai là-bas que la situation se stabilise, et si l’un d’entre vous a besoin d’aide ou d’un abri, venez me trouver.

— Avec quel argent ? demande Violie. Je pensais que vous aviez dépensé votre dernier astre.

Le seigneur Savelle lui adresse un demi-sourire.

— Je ne suis pas si âgé, ma chère. Je suis capable de gagner ma vie sur la route. Je nettoierai les quais ou viderai les poissons si nécessaire.

— Tenez, dit Leopold en fouillant dans son manteau pour en sortir une broche sertie de pierres précieuses, celle qu’il portait la nuit du siège.

C’est l’un des rares objets encore en sa possession, avec sa chevalière, ses boutons de manchettes en diamant et sa cape en velours ornée d’une boucle en rubis. Même si ces objets ont suffisamment de valeur pour les nourrir pendant un an ou davantage, les vendre à Temarin est trop risqué. Le seigneur Savelle a raison, cependant : personne n’est à sa recherche et, après le périple qu’il vient de faire, on ne risque pas de soupçonner qu’il est un membre de l’aristocratie. On supposera qu’il a volé le bijou, et on l’en félicitera sans doute.

Ce dernier prend la broche et la met dans sa poche.

— Et vous trois ?

— Si vous êtes capable de travailler, nous aussi, rétorque Leopold en haussant les épaules.

— Nous nous sommes arrêtés dans une auberge sur le chemin, à la lisière des montagnes, raconte Ambrose. Ils nous ont laissé laver la vaisselle et nettoyer les écuries en échange du gîte et du couvert.

— Ça me semble bien, approuve Leopold.

Violie ne peut réprimer un petit bruit moqueur. Elle doute qu’il sache même ce que nettoyer une écurie signifie. Il ne va faire que les ralentir et, probablement, se plaindre en permanence. Elle ouvre la bouche pour protester une nouvelle fois, mais la referme aussi rapidement.

Elle a promis à Sophronia qu’elle veillerait sur lui. Le laisser partir avec le seigneur Savelle ne lui permettra pas d’atteindre ce but, pas alors que le pays entier est à sa recherche. Cellaria est l’option la plus sûre.

— Il ne faut pas traîner, alors, conclut-elle en s’écartant de la table pour se lever. La maison doit être abandonnée, mais je ne veux pas risquer de croiser qui que ce soit. Il est peu probable que nous tombions sur des personnes aussi amicales que vous.





Beatriz


De retour dans sa cellule, Beatriz s’assied en tailleur sur son lit, le jupon de sa longue robe grise étalé autour d’elle, les yeux fermés. Elle n’a pas eu beaucoup de temps pour réfléchir à ce don qui s’éveillait en elle, mais Nigellus a insisté sur l’importance de la concentration et de la patience : deux qualités qui n’ont jamais été ses principaux atouts.

Au moins, si elle s’assied et demeure immobile, les paupières closes, elle ne ratera pas le signal de l’empyrion. D’une main, elle s’agrippe au flacon de poussière d’étoiles qu’il lui a confié avant de partir. Elle ne l’a pas lâché depuis vingt-quatre heures, si bien que sa paroi en verre est devenue chaude au contact de sa peau.

D’un moment à l’autre, Nigellus va lancer le signal. Lorsqu’il le fera, il lui faudra être prête.

D’un moment à l’autre.

D’un moment à l’autre.

Elle ouvre les yeux juste assez pour scruter la pièce. Et s’il lui avait échappé ? Peut-être qu’il était trop faible pour traverser les murs en pierre de sa cellule. Peut-être…

Avant qu’elle puisse aller au bout de sa pensée, un coup de tonnerre retentit, si fort que le pichet posé sur la table s’approche du bord en tressautant et se brise au sol.

Beatriz bondit sur ses pieds, débouche le flacon de poussière d’étoiles puis répand la poudre sur sa main, en se répétant le vœu que Nigellus lui a fait mémoriser mot à mot pour éviter la moindre erreur.

« Les vœux sont délicats », lui a-t-il expliqué, comme si elle n’avait jamais utilisé de poussière d’étoiles ! Elle sait que la clé pour qu’un vœu fonctionne est la précision. C’est comme lorsqu’on verse de l’eau dans un seau : s’il y a le moindre trou, la magie va trouver un moyen de s’échapper.

— Je fais le vœu que la foudre frappe ma cellule et crée une ouverture de la taille de mon poing, prononce-t-elle, les mots s’entrechoquant d’excitation dans sa bouche.

Dès qu’ils ont franchi le seuil de ses lèvres, un nouveau coup de tonnerre retentit et une pierre se détache du mur, s’écrasant au sol dans un nuage de poussière.

Beatriz se précipite, le cœur battant. Déjà, elle peut entendre les cris de surprise des sœurs ; ce n’est sans doute qu’une question de minutes avant qu’on vienne vérifier sa cellule. Elle regarde à travers la brèche dans le mur, inventoriant rapidement les constellations qu’elle aperçoit : le Cœur solitaire, l’Aile de corbeau et la Fausse Lune. Le Cœur solitaire signifie le sacrifice, l’Aile de corbeau la mort ; aucune des deux n’est une constellation sur laquelle elle a envie de faire un vœu ce soir – ni jamais, d’ailleurs. La Fausse Lune représente la duplicité. Cela pourrait-il correspondre à son objectif ? Les sœurs, par exemple, considéreraient sans doute que Beatriz est l’incarnation même de la duplicité.

Avant qu’elle puisse prendre cette décision, une autre constellation se profile à l’horizon, au nord, et Beatriz laisse échapper un soupir de soulagement : le Calice de la reine, symbole de chance.

Elle peut distinguer les contours d’un gobelet, très légèrement incliné, comme si son contenu menaçait de se déverser.

Il est certain qu’elle va avoir besoin de toute la chance possible. Elle choisit une étoile au centre de la constellation, le genre de petite lueur scintillante qui semble s’effacer quand on essaie de la regarder en face. Le genre dont Nigellus lui a assuré que personne ne remarquerait la disparition, même si cela signifie que le vœu doit, lui aussi, être modeste.

Elle a été surprise que Nigellus l’autorise à faire tomber intentionnellement une étoile du ciel. Mais l’empyrion lui a fait remarquer qu’être enfermée dans une sororia à Cellaria alors que votre mère est déterminée à vous tuer relève plutôt d’une situation d’urgence, et Beatriz n’allait pas le contredire. Une part d’elle, toutefois, le soupçonne capable de la libérer d’une façon moins hérétique, par exemple en utilisant davantage de poussière d’étoiles. Une part d’elle qui suspecte que cela fait aussi office de test.

Si tel est le cas, elle ne peut qu’espérer que ça fonctionne. Jusqu’ici, les quelques fois où elle a utilisé la magie des étoiles ont été fortuites, guidées par une émotion intense. Avec le temps, a affirmé Nigellus, elle apprendra à mieux contrôler son pouvoir, mais pour le moment, il est plus simple de répliquer ces incidents antérieurs et de canaliser ses émotions. Cette fois-ci, le mal du pays et le désir sont loin ; c’est la colère qu’elle recherche.

Le sentiment s’embrase en elle en un instant, chaud au toucher, facile à alimenter. Elle pense à Sophronia, exécutée à des centaines de kilomètres d’elle, sans défense ; elle pense à Gisella et à Nicolo, à qui elle a accordé sa confiance pour qu’ils les trahissent avec Pasquale ; elle pense à Daphné, qui a refusé de les aider, Sophronia et elle, les laissant se débrouiller seules. La colère vient facilement, mais ce n’est pas suffisant. Beatriz sent la magie s’accumuler au bout de ses doigts, son cœur battre fort dans sa poitrine. Ce n’est pas le moment de se refréner.

Le regard toujours fixé sur la constellation, Beatriz imagine ce qu’il adviendra lorsqu’elle reverra sa mère. Après deux mois à Cellaria, des pans entiers de Bessemia sont déjà devenus flous dans son esprit, mais elle voit le visage de l’impératrice aussi distinctement que si elle se tenait juste devant elle, parfaitement coiffée et poudrée, avec ce sourire narquois qu’elle arbore en permanence.

Souriait-elle ainsi lorsqu’elle a comploté pour tuer Sophronia ? Lorsqu’elle a essayé d’en faire de même pour Beatriz ? Les poings serrés, elle s’imagine affronter sa mère, lui jeter tous ses péchés au visage. L’impératrice n’en aurait cure, bien sûr, Beatriz le sait, mais elle ferait en sorte que ça change. Et puis, elle lui ferait regretter ses actes.

Le pouvoir gonfle en elle, remplissant sa poitrine de chaleur, engendrant une sensation familière, bien que ce soit la première fois que Beatriz l’identifie pour ce qu’elle est. Elle prend une profonde respiration.

« Libérez votre esprit de tout ce qui n’est pas votre vœu », lui a indiqué Nigellus, alors Beatriz s’y efforce. Elle s’accroche à son vœu, le serre fort et oublie le reste.

— Je veux que Nigellus, Pasquale et moi soyons libres, ensemble, dans les monts Alder.

Elle répète la formule encore et encore, la marmonnant à voix basse. Elle ferme les yeux et visualise les mots à l’arrière de ses paupières. Ils s’incrustent dans son âme.

Un air glacial souffle alors sur sa peau et elle rouvre les yeux : elle n’est plus dans sa cellule, mais debout, à l’air libre, sous un ciel parsemé d’étoiles, ses pieds nus enfouis dans la neige fraîche et sa robe de laine gonflée par le vent.

Elle a atrocement froid, mais elle est libre.

— Triz, dit une voix derrière elle.

Elle se retourne, un rire bouillonnant dans sa gorge, puis des bras viennent s’enrouler autour d’elle, la serrant fort : ceux de Pasquale.

— Pas ! s’écrie-t-elle en lui rendant son étreinte. Ça a marché ! Ça a vraiment marché !

— Qu’est-ce qui… commence Pasquale, mais une autre voix les interrompt.

— Oui, bon travail, dit Nigellus. Mais l’étoile sera tombée pour rien si vous mourez de froid.

Il leur tend à chacun une lourde cape de fourrure, avant de prendre au fond d’une sacoche deux paires de bottes grossièrement de la même taille. Puis il poursuit :

— Dépêchez-vous. Maintenant, nous avons un sacré voyage devant nous ; je vous expliquerai la situation sur le chemin, prince Pasquale.

Alors que le jeune homme enfile sa cape, Beatriz croise son regard et remarque ses sourcils froncés. Elle prend conscience qu’ils lui ont manqué.

— Qui… ? demande Pasquale.

— Nigellus. L’empyrion de ma mère.

Les yeux de Pasquale s’écarquillent. Beatriz ne peut l’en blâmer : la magie des étoiles étant hors la loi à Cellaria, il n’a probablement jamais rencontré d’empyrion auparavant. Enfin, à part elle, suppose-t-elle, même si cette étiquette ne lui semble toujours pas adaptée. Elle doute que ce soit un jour le cas.

— Il nous a aidés à nous évader, explique-t-elle.

— Tu lui fais confiance ?

Beatriz sait que Nigellus les écoute, même s’il fait mine du contraire.

— Non, répond-elle bien distinctement. Mais nous n’avons pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?





Daphné


D’aussi loin qu’elle se souvienne, Daphné a imaginé son mariage. Au début, ce n’étaient que des rêveries inconsistantes, qui se sont étayées quand elle a elle-même assisté à quelques noces, et qui ont fini par s’étoffer avec des couleurs, des formes au fur et à mesure qu’elle en apprenait davantage sur Friv et ses coutumes. Elle a imaginé sa robe de mariée, la faisant évoluer au gré de chaque nouvelle tendance. Elle s’est figuré une cérémonie sous les étoiles, une assemblée d’inconnus et un prince qui l’attendrait au bout d’une longue allée. Le visage de ce prince, lui aussi, s’est modifié au fil des ans : d’abord flou et sans importance, il a pris petit à petit les traits du prince Cillian quand ils ont échangé leurs portraits.

Mais, quel que soit le temps consacré à penser à son mariage, il est au moins équivalent à celui qu’elle a passé à réfléchir à l’après : les plans de sa mère ; ses ordres ; l’éventuel retour à Bessemia de Daphné, triomphante, ayant prouvé qu’elle méritait de devenir la prochaine impératrice de Vesteria. La jeune fille a toujours envisagé chaque facette de son avenir, pas uniquement le mariage. Mais maintenant qu’elle se tient là, à une extrémité de la chapelle du château, la lueur des étoiles filtrant à travers le toit en verre, elle a la sensation de n’être absolument pas prête.

Sa robe n’est en rien semblable aux parures en mousseline bessemiennes qu’elle lorgnait chez la couturière ou dans les catalogues : le velours vert printemps est dénué d’ornements, à l’exception d’une bordure en hermine sur l’ourlet et à l’extrémité des manches, et il n’y a ni jupon ni crinoline, de sorte que la coupe épouse ses formes. L’assemblée n’est pas non plus composée d’inconnus, du moins pas intégralement. Elle a repéré le roi Bartholomé et le père de Cliona, juste à côté. Cliona elle-même est assise un rang derrière, Haimish à sa gauche, même si elle s’applique à l’ignorer. Il y a également Rufus, l’ami de Bairre, assis avec ses cinq frères et sœurs, ainsi que de nombreux courtisans : elle en reconnaît certains désormais, en apprécie même quelques-uns.

Et puis il y a Bairre, qui l’attend au bout de l’allée. Il n’est plus un visage aux traits indéterminés, et encore moins Cillian. Lorsque les yeux du jeune homme croisent les siens, il esquisse un sourire et elle lui sourit en retour, en s’accrochant encore davantage au bouquet de lys et de marguerites qu’elle tient dans ses mains, tout en faisant un pas après l’autre, puis un autre, et encore un autre.

Elle détourne un instant le regard de Bairre pour le poser à nouveau sur Cliona, mais le visage de celle-ci ne trahit rien, ce qui lui noue l’estomac.

Chaque fois qu’elle s’était représenté ce moment, elle savait exactement ce qui allait se passer. Elle avancerait le long de l’allée. L’empyrion dirait quelques mots. Son prince et elle échangeraient leurs vœux. Et ce serait terminé.

Mais Daphné sait que Cliona et les rebelles ont un plan. Elle sait qu’elle ne quittera pas cette chapelle mariée. Elle espère seulement qu’elle la quittera en vie.

« Oh, moins vous en savez, mieux c’est, princesse », a dit Cliona lorsque Daphné l’a interrogée et, si pénible que ce soit de rester dans l’ignorance, elle a conscience que Cliona a raison. Daphné et Bairre doivent être au-dessus de tout soupçon si quelque chose se passe.

Et quelque chose va se passer.

N’est-ce pas ?

Quand Daphné arrive à la hauteur de Bairre, le jeune homme prend sa main dans la sienne, mais elle le sent à peine. Son esprit tourbillonne, elle n’est que vaguement consciente de Fergal, l’empyrion royal frivien, qui évoque les étoiles et leur bénédiction. D’une minute à l’autre, un événement va se produire. Les rebelles vont attaquer la chapelle. Un éclair, né d’un vœu sur les étoiles, va frapper. Quelqu’un va démarrer un feu. D’une minute à l’autre.

Pourtant, Fergal poursuit son discours. Un petit coin du cœur de Daphné s’enraye.

Et s’il ne se passait rien ? Et si les rebelles ne souhaitaient plus empêcher ce mariage ? Et s’ils avaient compris que les lettres de Daphné affirmant que le roi Bartholomé et l’impératrice Margaraux cherchent à unir Friv et Bessemia à travers les noces de Daphné et Bairre étaient des contrefaçons ? Et si…

Soudain, Bairre l’attire si fort vers lui qu’elle a l’impression qu’on lui arrache le bras. Elle s’écrase contre le jeune homme et tous deux s’écroulent sur le sol en pierre au moment où une explosion traverse la chapelle, faisant siffler ses oreilles sous une pluie d’éclats d’obus. Quelque chose heurte violemment l’arrière de sa tête, puis la douleur se diffuse dans son crâne et sa vision se brouille.

— Daphné ! s’écrie Bairre.

Bien qu’elle soit étendue sur son torse, sa bouche proche de son oreille, sa voix lui parvient de loin.

— Je vais bien, répond-elle en essayant d’évaluer son état : son épaule saigne et ses oreilles bourdonnent toujours, mais rien ne semble cassé.

Elle se redresse pour scruter le visage de Bairre. De la mitraille lui a entaillé la tempe mais, en dehors de ça, il paraît indemne, du moins en apparence.

— Et toi ?

— Ça va, dit-il en grimaçant.

Daphné roule sur elle-même, une douleur lancinante à la tête. Se contraignant à l’ignorer, elle observe le désordre indescriptible qui règne dans la chapelle : les invités sont blottis les uns contre les autres, le sol est jonché d’éclats de verre et de métal. Ses yeux trouvent en premier le roi Bartholomé, accroupi à côté de Rufus et de ses frères et sœurs, en train de s’assurer que les enfants vont bien. Cliona et Haimish semblent également avoir été épargnés, même si Daphné doit reconnaître qu’ils excellent à paraître effrayés. Tout comme le père de Cliona, qui se déplace avec empressement dans la chapelle pour s’enquérir des blessés.

Daphné laisse échapper un soupir. Tout le monde est sain et sauf ; ce n’était qu’une diversion…

C’est à cet instant qu’elle la remarque : la main tranchée de Fergal repose à quelques centimètres de son visage, imbibée de sang, identifiable à la bague d’empyrion qu’il porte au pouce droit.

Qu’il portait au pouce droit, rectifie Daphné lorsqu’elle s’oblige à lever les yeux. Elle voit une jambe, puis une oreille, et, enfin, sa tête.

La dernière chose dont se souvient Daphné, c’est d’avoir hurlé.

 

Quand elle revient à elle, la faible lueur de l’aube filtre à travers sa fenêtre. Il lui faut un instant pour se rappeler les événements : son mariage, Bairre qui l’écarte une seconde à peine avant l’explosion, comme s’il savait ce qui allait se produire, la douleur dans sa tête, le corps de Fergal en morceaux.

Elle ne connaissait pas Fergal, elle ne va certainement pas le pleurer, et pourtant, lorsqu’elle ferme les yeux, elle voit cette main ensanglantée juste devant son visage. Elle revoit la tête décapitée de Fergal, ses yeux d’argent que la vie a quittés – des yeux de la même couleur que les siens, ou que ceux de Bairre.

Avec un frisson, elle fait l’effort de s’asseoir, remarquant alors que sa douleur à la tête a disparu. La douleur, de manière générale, a disparu. Le plafond s’est brisé, une avalanche d’éclats de verre s’est abattue sur eux, lui entaillant la peau en plusieurs endroits, mais elle n’a même plus une égratignure.

La pièce est vide et il ne lui faut qu’une seconde pour prendre conscience que cela la perturbe : les deux dernières fois où elle s’est réveillée après avoir été grièvement blessée, Bairre était là.

La peur au ventre, elle attrape la cloche à côté de son lit et la tire d’un coup sec. Elle entend le faible tintement dans le couloir et se force à rester calme. Bairre va bien, il était conscient et il parlait. Il faut qu’il aille bien. Il faut qu’il aille…

À cet instant, la porte de sa chambre s’ouvre et Bairre y pénètre ; Daphné sent son corps s’affaisser de soulagement. Mais le soulagement est vite remplacé par la colère. Lorsque le jeune homme referme la porte derrière lui, s’assurant qu’ils sont seuls, elle saisit l’un de ses oreillers et le lui jette au visage.

— Tu savais, siffle-t-elle en veillant à parler à voix basse.

Bairre attrape l’oreiller sans broncher, mais il ne nie pas.

— Je ne pouvais pas te le dire. C’était pour ta sécurité. Moins tu en savais…

— Oui, Cliona m’a servi le même discours, l’interrompt Daphné. Mais nous savons tous les deux ce que cela signifie : tu ne me fais pas confiance.

Là, elle s’attend à ce qu’il la contredise, mais il ne le fait pas, et cela la blesse plus qu’elle ne l’aurait pensé.

— Tu gardes aussi des secrets, Daphné, souligne-t-il, et même si elle déteste cela, elle ne peut pas le nier. Vas-tu prétendre que tu me fais confiance, toi ?

Daphné serre les dents. Si elle lui a confié des bribes du plan de sa mère, elle a laissé de côté de nombreux aspects. De nombreux aspects qu’elle ne peut pas lui révéler, qu’elle ne lui révélera pas, parce qu’au bout du compte, ce n’est pas envers lui qu’elle est loyale, mais envers sa mère et Bessemia.

— J’ai failli mourir, gronde-t-elle en luttant pour réprimer sa colère.

— Et tu n’es pas morte. Je m’en suis assuré.

— Oh, je suppose que je dois t’en remercier ? Fergal est mort, lui. D’autres victimes ?

— Non, dit Bairre, sans la moindre trace de culpabilité. Nous avons été prudents quand nous avons placé la bombe. Il y a eu quelques blessures, mais la nouvelle empyria les a déjà soignées, y compris les tiennes.

— La nouvelle empyria ? Attends, comment l’avez-vous trouvée si rapidement ? Et pourquoi est-ce que vous vouliez tuer Fergal ?

Elle ne savait pas grand-chose de Fergal, mais d’après ses études d’une part et les rapports des espions à la cour frivienne d’autre part, il lui semblait que c’était un homme sans intérêt, qui ne suscitait pas la moindre critique. Elle ne voit pas bien ce que quiconque aurait eu à gagner en l’assassinant.

Avant que Bairre puisse répondre, la porte s’ouvre sur Aurelia, la bague de Fergal passée au pouce droit, un sourire joyeux sur le visage.

— Je suis ravie de vous voir réveillée, princesse. J’ai l’impression que ça devient une habitude, de vous soigner.

Daphné se tourne à nouveau vers Bairre ; maintenant, elle perçoit un soupçon de culpabilité dans son regard. Elle comprend alors ce qu’ont obtenu les rebelles : non seulement leurs noces sont reportées, mais l’empyrion royal est mort, et c’est l’une des leurs qui l’a remplacé comme bras droit du roi. Roi avec lequel Aurelia a déjà une sacrée histoire.





Beatriz


L’auberge La Marguerite des Cimes est proche de la frontière, du côté temarinien, leur a expliqué Nigellus. Cependant, s’ils ont traversé une frontière, Beatriz ne s’en est pas aperçue. L’empyrion a peut-être donné davantage d’explications mais, bien qu’il ait parlé la plus grande partie de leur heure de marche, les dents de Beatriz claquaient si bruyamment qu’elle l’a à peine entendu.

Pasquale a gardé un bras autour de ses épaules durant le trajet entier mais, quand ils atteignent enfin les grandes portes en chêne de l’auberge, Beatriz ne ressent rien d’autre que la morsure du froid. Elle n’est que vaguement consciente de Nigellus qui leur réserve des chambres et demande qu’on leur fasse couler un bain, de Pasquale qui l’aide à monter, d’une étrange domestique qui la déshabille et l’installe dans une eau si divinement chaude que de la vapeur s’échappe de sa surface moite.

Elle doit finir par s’endormir car, l’instant d’après, sans qu’elle sache comment elle est arrivée là, elle est enfouie sous une montagne de couvertures, dans un lit bien plus grand que celui de la sororia, mais plus petit que le lit qu’elle partageait avec Pasquale au palais. Pas.

Elle se redresse dans un mouvement brusque, clignant des paupières dans la pièce obscure : elle est seule. Elle agite ses doigts et ses orteils, soulagée de constater que le temps passé à marcher dans la neige n’a causé aucune séquelle. Elle se demande cependant si la magie de Nigellus a joué un rôle dans ce miracle, et si c’est une nouvelle dette qu’elle a envers lui. Mais elle balaye aussitôt cette idée de son esprit.

Elle se lève, résolue à trouver Pasquale. Ils n’ont pas pu échanger plus de quelques mots pendant leur longue marche et ils ont beaucoup à se dire, mais elle veut avant tout s’assurer qu’il est en sécurité.

À l’instant, comme s’il avait été convoqué par ses pensées, la porte s’ouvre et Pasquale entre. Il pousse un long soupir lorsque leurs yeux se croisent. En s’affaissant contre le cadre de la porte, il dit :

— Je redoutais d’avoir rêvé ces dernières heures. J’étais dans ma cellule de la fraternia, en train de retirer les asticots du gruau qu’on venait de me servir, et puis, soudain, j’étais dehors dans la neige, avec toi.

Il ne pose aucune question, mais Beatriz sait qu’il mérite une explication. Après tous les secrets qu’ils ont partagés, cela devrait être facile, mais Pasquale est né et a grandi à Cellaria ; il ne connaît que les coutumes de ce royaume où la magie est hors la loi. Il lui a confié un jour qu’il ne pensait pas que c’était un sacrilège, contrairement à la plupart des Cellariens, mais entre l’affirmer de manière théorique et y être confronté concrètement, il y a un monde.

— Ferme la porte, lui demande-t-elle doucement en se rasseyant sur son lit.

Pasquale obtempère puis s’approche d’elle, le pas hésitant.

— Je ne suis pas idiot, Triz, lui dit-il avant qu’elle puisse à nouveau parler. Je savais que tu dissimulais quelque chose. L’idée m’avait aussi effleuré que tu avais utilisé un sortilège pour faire évader le seigneur Savelle.

— Un vœu, précise-t-elle en secouant la tête. Ma mère me l’avait donné avant mon départ, en cas d’urgence. De la magie, oui, mais pas la mienne. Pas cette fois-ci, du moins.

Pasquale réfléchit à ce qu’elle vient de dire, puis interroge :

— La poussière d’étoiles sur notre rebord de fenêtre ?

Beatriz se rappelle avoir été traînée devant le roi Cesare, accusée d’avoir eu recours à la magie. Elle a nié alors, elle a même presque réussi à s’en convaincre, mais maintenant, elle connaît la vérité. Une servante a été exécutée à sa place.

— Oui. C’était la première fois. C’était involontaire, à ce moment-là. Il m’a fallu du temps pour comprendre ce qui s’était passé. Lorsque je t’ai dit que ce n’était pas moi, je le croyais sincèrement. Mais cette fois-ci, je l’ai fait exprès.

Elle pense à l’astre sur lequel elle a fait un vœu, celui qu’elle a fait tomber du ciel. Il y a une étoile de moins à cause d’elle. Plusieurs, même, si elle considère les deux qui ont exaucé ses souhaits sans qu’elle le veuille.

— C’était une urgence. Il fallait que je le fasse.

Elle se prépare à ce que Pasquale la juge, mais il se contente d’acquiescer.

— Je suis heureux que tu l’aies fait, Triz, dit-il en jetant un coup d’œil à la porte fermée, puis à nouveau vers elle. Et l’empyrion ? Nigellus ? On peut se fier à lui ?

— Par les étoiles, non ! C’était le toutou de ma mère avant même ma naissance. Je ne lui fais absolument pas confiance.

Elle raconte à Pasquale les détails de la mort de Sophronia, ainsi que les révélations de Nigellus selon lesquelles l’impératrice l’a orchestrée et a également essayé de tuer Beatriz.

— Mais pourquoi te sauver, alors ? demande Pasquale. Si ta mère te veut morte… Peut-être étais-tu plus en sécurité à la sororia ? Cela pourrait être un piège.

— J’y ai pensé. Mais la mort de Sophronia était publique, elle a eu lieu devant une foule, ce qui a donné à ma mère un prétexte pour envahir Temarin. Me tuer dans les monts Alder ne servirait pas cet objectif. Même si c’est encore leur plan, ils ne le mettront pas à exécution maintenant. Et nous serons préparés lorsqu’ils le feront. (Elle fait une pause.) Nigellus veut m’enseigner le contrôle mon pouvoir, et j’ai besoin d’apprendre. Les empyrions qui peuvent me former ne courent pas les rues.

Pasquale acquiesce, mais semble encore troublé. Puis il dit :

— Je suis désolé pour Sophronia.

Ce sont des paroles bienveillantes, mais elles sont aussi douloureuses qu’un coup de couteau entre les côtes.

— Elle n’était pas idiote. Ma mère a toujours affirmé qu’elle l’était, mais Sophronia était intelligente. Et c’était la gentillesse incarnée. Elle était trop gentille, c’est pour ça qu’on l’a tuée.

Elle espère que Pasquale perçoit l’avertissement dans sa voix. Elle ignore ce qu’elle ferait si elle le perdait, lui aussi.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Et puis il va falloir s’inquiéter de Nico et Gigi. J’imagine qu’ils ne seront pas ravis de savoir que nous nous sommes enfuis.

Pasquale laisse échapper quelque chose d’assez proche d’un rire.

— Je serais prêt à donner n’importe quoi pour voir leurs têtes quand ils l’apprendront !

Beatriz sourit aussi, mais elle se sent vide. Même la pensée du visage de Gisella rouge de colère, ou des yeux coupables de Nicolo, ne suffit pas à la remplir de joie ou d’un quelconque sentiment s’en rapprochant.

Le sourire de Pasquale s’évanouit et il dit, les yeux baissés :

— Tu ne m’as pas demandé comment c’était, la fraternia.

— Oh, je suppose que c’était comme la sororia, plus ou moins. Solitaire. Ennuyeux. Même si je dois l’admettre, si insipide qu’ait été la nourriture qu’on me servait, je n’y ai jamais trouvé d’asticots.

— Les asticots, ce n’était pas le pire…

Pasquale ne développe pas et Beatriz ne l’y incite pas. Lorsqu’il parle à nouveau, sa voix est douce :

— Mais dans les moments les plus éprouvants, j’imaginais ce que je ferais lorsque je sortirais. Et la vérité, c’est que je ne pensais pas à Nico, Gigi ou à notre vengeance ; je ne pensais pas à Cellaria ou au fait d’être roi. Je ne pensais qu’à Ambrose. Laissons Nico être roi, c’est une charge dont je n’ai jamais voulu.

— Ils nous ont trahis, Pas, dit Beatriz d’une voix qu’elle parvient à grand-peine à maîtriser. Ils nous ont bannis dans les montages pour que nous y mourions ; ils nous auraient fait exécuter s’ils l’avaient pu.

— Je n’en suis pas certain. Si je me rappelle bien, Nico a essayé de te convaincre de l’épouser.

Le rouge monte aux joues de Beatriz. Quelle idiote elle a été de s’enticher de lui !

— Et j’ai refusé.

— Nous n’en avons jamais reparlé. Nous n’avons jamais évoqué ce qu’il y avait entre vous deux, exactement.

Beatriz ne souhaite pas vraiment aborder ce sujet. Ce qu’elle a imaginé de sa relation avec Nicolo n’importe pas : ils n’ont jamais eu le moindre avenir, avant même qu’il ne la trahisse. Pasquale ne la croira pas si elle affirme que ni lui ni Gisella ne lui manquent, alors elle dissimule son cœur brisé derrière les pointes de la colère.

— La seule chose qui nous liait, Nico et moi, c’étaient des mensonges.

— Triz, je n’ai pas l’intention de le défendre, mais les mensonges étaient aussi de ton côté.

Beatriz déteste le fait qu’il ait raison.

— Mes mensonges ne l’ont jamais mis en danger.

— Non. Moi, seulement.

Elle se mord la lèvre avant de demander :

— Alors, quoi ? Tu veux… lui pardonner ? Leur pardonner à tous les deux ?

— Pas leur pardonner, non. Mais je ne veux pas gâcher ma vie à chercher à me venger de personnes qui m’ont volé quelque chose dont je ne voulais pas. Honnêtement, Triz, si je ne remets plus jamais les pieds à Cellaria, je mourrai heureux. Je n’ai aucune envie d’y retourner.

C’est une affirmation radicale, bien que Beatriz ne soit pas surprise de l’entendre. Pasquale n’a jamais voulu être roi et, si elle est honnête, elle sait que ce rôle ne lui convient pas. Mais s’il se détourne de Cellaria et du trône, il se détourne aussi de la seule chose qui les unit véritablement l’un à l’autre.

— Où iras-tu, alors ? demande-t-elle en essayant d’ignorer l’inquiétude qui lui tord les entrailles. Je suis sûre que tu vas vouloir trouver Ambrose.

— Si je savais où il était, je partirais sur-le-champ. Mais ce n’est pas le cas, et je me connais suffisamment bien pour savoir que je ne peux pas survivre seul dans la nature. Et puis… Ambrose n’a pas besoin de moi, pour l’instant. Toi, si.

Beatriz se braque en entendant ces paroles ; elle n’a pas besoin de lui, elle n’a besoin de personne. Cette idée est mortifiante.

— Je viens juste de te sauver la peau, au cas où tu l’aurais oublié.

— Je n’ai pas oublié. Mais nous nous sommes promis de veiller l’un sur l’autre, n’est-ce pas ? Ça fonctionne dans les deux sens. Si tu vas à Bessemia, je serai à tes côtés. Apprends à utiliser ta magie, découvre les plans de ta mère. Et lorsque le temps viendra de frapper, je frapperai avec toi.

La poitrine serrée, Beatriz ne parvient qu’à hocher brièvement la tête avant de dire :

— Alors nous frapperons ensemble.





Violie


Il faut encore une journée de voyage à Violie, Leopold et Ambrose pour arriver à l’auberge que le jeune homme a mentionnée. Pendant ce laps de temps, Violie en apprend davantage sur ses nouveaux compagnons que ce qu’elle a découvert sur Leopold en presque une semaine. Et elle parierait que Leopold dirait la même chose à son sujet, car l’essentiel de leurs journées se sont écoulées dans le silence. Ils n’avaient aucune affection l’un pour l’autre, ne se faisaient pas confiance, donc il n’y avait pas matière à discuter.

Ambrose, en revanche, semble immédiatement les apprécier l’un comme l’autre et se fier à eux – une véritable excentricité, aux yeux de Violie. En une journée à peine, elle prend connaissance non seulement de l’enfance d’Ambrose dans la campagne cellarienne, mais également des prénoms de ses parents et de leurs trois chiens, ainsi que de chaque émotion ressentie lorsque son oncle a fait de lui son héritier à l’âge de douze ans et l’a emmené à la cour, où il a rencontré le prince Pasquale.

Bien qu’Ambrose n’ait pas avoué ce détail, Violie pressent que leur lien est plus fort que l’amitié ; c’est flagrant dans la façon dont le jeune homme prononce le prénom de Pasquale, dans la légère coloration de ses joues ou encore dans la manière dont il détourne le regard lorsqu’il parle de lui. Il n’est pas très doué pour la dissimulation, et Violie se surprend à lui envier son manque de pratique en la matière.

Elle, elle n’a jamais eu d’autre choix que d’être une bonne menteuse. Elle n’aurait sans doute pas survécu longtemps, sinon.

Lorsque la cheminée de l’auberge surgit entre les arbres, Violie s’affaisse de soulagement. Elle se moque du nombre d’écuries qu’elle devra récurer ou du nombre d’assiettes qu’elle devra laver. Elle se couperait le bras avec allégresse si cela lui garantissait un lit pour la nuit et un estomac plein.

— Nous devrions vous trouver un autre prénom, dit Ambrose à Leopold. Techniquement, nous sommes toujours à Temarin, après tout. Nous devons nous assurer que personne ne vous reconnaisse.

Leopold fronce les sourcils, pensif.

— Ce pourrait être Levi, propose-t-il. Quoi, qu’y a-t-il de mal ? ajoute-t-il en voyant Violie grimacer. C’est proche, je m’en souviendrai facilement.

— Le prénom ne me pose aucun problème. Mais à la seconde où vous ouvrirez la bouche, on saura que vous êtes noble. Essayez de ne rien dire.

Les mâchoires de Leopold se contractent ; la semaine précédente, jamais il n’aurait laissé quiconque lui parler ainsi, encore moins une vulgaire domestique. Mais après un bref moment d’hésitation, il acquiesce.

— Très bien, dit-il. Même si ton accent bessemien fera aussi hausser les sourcils.

Malgré sa maîtrise des langues, Violie sait que cette remarque est justifiée. Fatiguée comme elle est, elle ne veut pas prendre ce risque.

— Très bien, répond-elle sur le même ton que Leopold. Alors Ambrose parlera pour nous.

Cette idée semble embarrasser le jeune homme, mais il baisse la tête en signe d’assentiment.

 

La Marguerite des Cimes est petite, mais bien tenue. Dès que Violie met un pied à l’intérieur, une vague de chaleur l’engloutit et elle comprend alors combien elle a eu froid, à marcher dans la neige toute la journée. Un assortiment de tapis dépareillés recouvre le sol, traçant un chemin vers un salon dont les murs sont recouverts de tableaux représentant les pics montagneux des environs, coiffés de neige. Sur une petite table à côté de la porte se trouve un vase en argile rempli des fameuses marguerites des cimes. Violie avance encore d’un pas. Elle n’a jamais vu de marguerites des cimes fraîches auparavant, seulement les bouquets de fleurs séchées que les marchands apportaient sur les marchés de Bessemia, mais elle les a toujours aimées. De délicates fleurs blanches, d’apparence fragile mais capables de survivre au pire des blizzards.

Une femme arrive du couloir, s’essuyant les mains sur un tablier poussiéreux, le sourire aux lèvres. Celui-ci disparaît lorsque son regard se pose sur Ambrose et elle fronce les sourcils.

— Je ne pensais pas vous revoir si tôt, lâche-t-elle d’une voix à l’accent principalement temarinien, mais teinté d’une inflexion cellarienne sur les voyelles. Je vous avais pourtant prévenu qu’il n’y avait rien de bon à flâner dans les bois de Temarin, en ce moment.

Ambrose jette un coup d’œil à Leopold avant de se tourner à nouveau vers la femme.

— La situation s’est aggravée, apparemment. Le roi Leopold a été renversé et Bessemia a envahi le pays.

— Eh bien, d’après ce que j’ai entendu ces derniers mois, cela pourrait bien être une amélioration, dit la femme après un temps de réflexion.

Cette fois-ci, c’est Violie qui regarde discrètement Leopold, mais si la pique l’affecte, il n’en montre rien. Son expression reste placide.

— Je vois que vous avez échangé votre ami précédent contre deux nouveaux, reprend la femme en posant les yeux sur Violie, puis sur Leopold.

— Nous nous sommes séparés quand nous avons appris la nouvelle, dit prudemment Ambrose. Mais j’ai rencontré Violie et Levi, qui vont dans la même direction que moi. C’est plus prudent de voyager en groupe.

— C’est plus prudent de ne pas voyager du tout à cette période de l’année, corrige la femme et, à la manière dont elle plisse le front, Violie comprend qu’elle est sincèrement inquiète pour Ambrose.

Le jeune homme doit le percevoir car il lui sourit gentiment.

— Vous n’arrêtez pas de me le dire, Mera. Y a-t-il la moindre chance que nous puissions travailler en échange d’un repas et d’une chambre pour la nuit ?

— Je pourrais en effet avoir à nouveau besoin d’aide aux écuries. Je suppose qu’aucun d’entre vous ne sait cuisiner ? L’une de nos clientes est un vrai bec sucré et j’aimerais lui faire plaisir.

Violie cligne des yeux. Elle a aidé plusieurs fois Sophronia à cuisiner, assez pour avoir appris quelques rudiments.

— Moi, je me débrouille, indique-t-elle en convoquant son meilleur accent temarinien.

La femme acquiesce.

— Il n’y a qu’un autre groupe à l’auberge pour l’instant : une fille et un garçon d’environ votre âge et un homme… (Elle se retourne et regarde par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne l’écoute, puis baisse la voix jusqu’au murmure.) C’est l’empyrion bessemien, figurez-vous.

C’est comme si on venait de frapper Violie à l’estomac. Avant qu’elle puisse y penser à deux fois, un nom franchit ses lèvres :

— Nigellus ?

— Il n’y a pas d’autre empyrion à Bessemia, aux dernières nouvelles.

Violie peut sentir le regard noir de Leopold et l’angoisse d’Ambrose, mais elle s’oblige à sourire.

— J’ai entendu des rumeurs, bien sûr. J’imagine que c’est le cas de tout le monde. On dit qu’il a l’oreille de l’impératrice en personne.

La femme scrute Violie un moment avant de les prévenir :

— Restez loin de lui. Il n’est pas du genre amical, et je ne veux pas que vous l’importuniez.

Violie s’empresse d’acquiescer. La dernière chose dont elle a besoin, c’est d’être vue par Nigellus. Même s’ils ne se sont rencontrés qu’une seule fois, elle doute qu’il soit de nature à oublier un visage, et il aurait sûrement des questions à lui poser.

 

Mera leur montre une chambre exiguë avec un guéridon sur lequel est posé un pichet et un lit installé près d’une table de toilette. Même si la pièce est chichement décorée, elle est chauffée, et c’est tout ce qui importe à Violie pour l’instant.

— C’est le mieux que je puisse faire, indique la femme. L’empyrion et ses compagnons sont installés dans mes trois autres chambres…

— C’est parfait, coupe Ambrose. Merci, Mera. Dites-nous ce que l’on doit faire.

— Rien pour ce soir. Vous ne me servez à rien affamés et fatigués. Nous en parlerons demain matin. Descendez dans une heure environ pour dîner.

Lorsqu’elle est partie, Violie pousse un long soupir et déclare :

— Nigellus me connaît. Il ne faut pas qu’il me voie.

Ambrose et Leopold échangent un regard lourd de sens, mais acquiescent.
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